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AVANT-PROPOS

      Ce deuxième volume correspond aux éditions critiques des tomes IV-V et VI de mon Recueil de farces,
 édition Droz, « Textes littéraires français », n° 367 (1989), n° 374 (1989) et n° 391 (1990) : farces XIX à XXXVII.

      Sur les textes transcrits, je renvoie à ces éditions critiques : origine et établissement du texte, date, sources, thèmes, dramaturgie, mise en scène historique, langue et versification.

      Sur la farce en général et sur mes transcriptions en français moderne, je renvoie aussi à l'Introduction du tome I. Quelques rappels toutefois pour ceux qui ne posséderaient pas ce tome I :

      
        1)
 Dans le texte original, les « scènes » (ou mouvements) se suivent sans être numérotées et sans séparation. J'ai opéré cette séparation avec un numéro d'ordre.

        2)
 Le texte original n'a que de rares indications scéniques, et pour le moins banales : elles sont reproduites ici en petits caractères romains. En revanche, pour permettre la transposition du livre aux tréteaux sur lesquels, dans un décor nu, ces farces ont été jouées, j'ai ajouté des indications de « mise en scène ». Pour éviter toute confusion, celles-ci sont imprimées en caractères italiques.

        3)
 Pour les notes, rejetées à la fin du volume, je me suis volontairement limité à quelques explications, surtout quand la transcription en français moderne présentait quelques difficultés.

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Liste alphabétique des farces

      
        TOME I

        Chaudronnier (le),
 n° XIV.

        Chaudronnier (le) le Savetier et le Tavernier,
 n° X.

        Colin, qui loue et maudit Dieu en un moment,
 n° II.

        Couturier (le) et Ésopet,
 n° IX.

        Cuvier (le),
 n° XIII.

        Deux Gentilshommes (les) et le Meunier,
 n° V.

        Deux Maris (les) et leurs deux Femmes, dont l'une a mauvaise
tête et l'autre est tendre du cul,
 n° VI.

        Gentilhomme (le) et Naudet,
 n° IV.

        Grand Voyage (le) et Pèlerinage de sainte Caquette,
 n° VII.

        Jenin, fils de rien,
 n° XVIII.

        Maître Mimin étudiant,
 n° XVII.

        Nouveau Marié (le) qui ne peut fournir aux appétits de sa fem
me,
 n° I.

        Official (l'),
 n° VIII.

        Pâté (le) et la Tarte,
 n° XVI.

        Raoullet Ployart,
 n° XI.

        Retrait (le),
 n° III.

        Savetier (le) Calbain,
 n° XV.

        Trois galants et Phlipot,
 n° XII.

      

      
        TOME II

        Badin (le) qui se loue
, n° XIX.

        Bateleur (le)
, n° XXIII.

        Colin, fils de Thévot le maire
, n° XXVIII.

        Confession (la) de Margot
, n° XXXVII.

        Femmes (les) qui font refondre leurs maris
, n° XXXIII.

        Frère Guillebert
, n° XXXIV.

        
Galant (le) qui a fait le coup
, n° XXXVI.

        Gens (les) nouveaux,
 n° XXIV.

        Jeninot, qui fit un roi de son chat,
 n° XXV.

        Lucas, sergent boiteux et borgne, et le Bon Payeur,
 n° XXXV.

        Meunier (le) dont le diable emporte l'âme en enfer,
 n° XXII.

        Mimin, le goutteux, et les deux Sourds,
 n° XXVI.

        Obstination (l') des femmes,
 n° XXXI.

        Pardonneur (le), le Triacleur et la Tavernière,
 n° XXIX.

        Pont (le) aux ânes,
 n° XXXII.

        Ramoneur (le) de cheminées,
 n° XXI.

        Tout-Ménage,
 n° XXX.

        Un amoureux,
 n° XX.

        Un qui se fait examiner pour être prêtre
, n° XXVII.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
XIX.
LE BADIN QUI SE LOUE

      
        

      

      
Le Badin qui se loue
 est une farce relativement courte : 339 vers. Le texte nous en est parvenu dans une version parisienne, qui peut être datée des environs de 1500. Et cette version a été imprimée à Paris chez Nicolas Chrestien au milieu duXVIe
 siècle (Recueil du British Museum, n° 11).

      Nous retrouvons là le badin ; non plus l'enfant naïf, mais le valet naïf et, bien entendu, pas aussi niais et sot qu'il le laisse croire. Et ce valet-badin va gratifier le public d'un numéro de « clown » : les badins en avaient l'habitude.

      Le mari ne compte guère ici. La femme et son amoureux eux-mêmes ne sont là que pour permettre au badin de s'amuser à leurs dépens.

      Engagé pour « tout faire » et pour être un serviteur discret, le badin ne fera rien de ce qu'on attend de lui. En moins d'une heure, il apaise sa faim sans travailler ; et, s'il ne rapporte pas le pâté qu'on l'a envoyé chercher, il en garde l'argent. Il fait obstacle aux ébats de la maîtresse de maison et de son amoureux par un va-et-vient incessant, qui empêche tout tête-à-tête. Il obtient par chantage un bonnet, pour remplacer avantageusement sa toque de badin. Enfin, il révèle au mari son infortune, s'amusant même à renchérir effrontément sur ce qu'il a vu ; et il fait rosser sa maîtresse. Bref, comme il est dit du badin dans la farce de Messire Jehan
 (Recueil La Vallière,


n° 20), notre badin est « un dangereux sot ». En tout cas, le genre de valet qui se loue, mais à ne pas louer !

      
        
Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse
du BADIN QUI SE LOUE

        
          à quatre personnages :

          le Mari,

          la Femme,

          le Badin qui se loue

          et l'Amoureux.

        

        
          1

          Dans la salle commune d'une maison (décor nu, avec seulement de quoi s'asseoir).

          
            LE MARI

            commence. 
 — Guillemette !

          

          
            LA FEMME.

            — Que le diable vous rompe la tête !

          

          
            LE MARI.

            — Je vous en prie, parlez tout doux. On croirait que vous allez me manger.

          

          
            LA FEMME.

            — Je vous en conjure, engagez une chambrière ou un valet. Car sachez qu'il ne convient guère qu'il me faille toujours aller chercher du vin ou de la bière, comme une pauvre chambrière.

          

          
            LE MARI.

            — Eh ! mon Dieu, que tu fais la fière ! Faut-il me parler ainsi, à moi ?

          

          
            LA FEMME.

            — Je vous promets, en bonne foi, que je ne serai plus si bête et que je ne vous servirai plus aussi bien que je l'ai fait auparavant. Louez donc quelque serviteur ou quelque bonne chambrière, qui aille me chercher de la bière, du vin et de la cervoise. Il n'y a pas de pauvre bourgeoise qui n'ait chambrière ou valet.

          

          
            LE MARI.

            — Eh bien, bien ! cela sera fait ; vous en aurez un. Allez donc !

          

        

        
          
            2

          

          
            LE BADIN,

            en chantant :

            
              
Parlez à Binette,

              Dureau la duroi ;

              Parlez à Binette,

              Plus belle que moi. (1)



            

            Palsambleu ! quelle est ma détresse de ne pouvoir trouver un maître ! Et pourtant je ne cesse de crier : « Valet à louer ! Valet à louer ! Valet, de par tous les diables, à louer ! »
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            Dans la maison et dans la rue

          

          
            LE MARI.

            — J'ai entendu quelqu'un crier, ce me semble, dans cette rue.

          

          
            LE BADIN,

            à part.
 — Morbleu ! je pète et je rue de rage, par la faim que je sens.

          

          
            LA FEMME.

            — Il semble qu'il ait perdu le sens, à l'entendre crier et bêler. Je m'en vais l'appeler. Venez çà, hé ! mon ami.
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            LE BADIN,

            entrant dans la maison. 
 — Ah ! je vous ai bien entendu. Je viens à vous, pour vous parler.

          

          
            LA FEMME.

            — N'es-tu pas valet à louer ?

          

          
            LE BADIN.

            — Eh ! saint Jean, oui.

          

          
            LA FEMME.

            — Si tu veux venir me servir, je te traiterai fort bien.

          

          
            LE BADIN.

            — Je vous servirai donc bien, de toute ma force, vraiment.

          

          
            LA FEMME,

            à son mari.
 — Il nous faut le louer maintenant, s'il paraît bon à votre goût.

          

          
            LE BADIN.

            — Morbleu ! bien sûr que j'ai bon goût !

          

          
            LE MARI.

            — Dis-moi, sans faire le malin, comment est-ce que l'on te nomme.

          

          
            
LE BADIN.

            — Les uns m'appellent Bonhomme, les autres m'appellent Janot.

          

          
            LE MARI.

            — Janot ? mais c'est le nom donné aux sots.

          

          
            LE BADIN.

            — Eh ! j'en suis content, par ma foi.

          

          
            LE MARI.

            — Mais combien vais-je te donner ?

          

          
            LE BADIN.

            — Eh ! que sais-je ? Ah ! écoutez : j'aurai pour le moins six francs ; mais je ne veux manger du museau que s'il vient d'un jeune pourceau.

          

          
            LE MARI.

            — Ah ! par monseigneur saint Marceau, tu en auras bien davantage.

          

          
            LA FEMME.

            — Il faudra faire notre ménage ; et tu balayeras la maison.

          

          
            LE BADIN.

            — Baillerai-je du foin à l'oison(2)
, ou de la fourche sur sa tête ?

          

          
            LA FEMME.

            — Je ne dis pas cela, grosse bête. Je disque tu balayes la maison.

          

          
            LE BADIN.

            — Saint Jean ! ce n'est pas une raison pour me traiter ainsi de bête.

          

          
            LE MARI.

            — Voici la clef de la maison pour fermer porte et barrière, quand tu voudras aller dehors.

          

          
            LE BADIN.

            — Ce n'est pas tout ce qu'il me faut :

          

          
            LE MARI.

            — Les femmes seules ont le privilège d'avoir ces clefs dans leurs pochettes.

          

          
            LE BADIN.

            — Tant pis ! j'aurai, si vous n'y êtes, le privilège de rompre les portes, car vous me feriez mourir de faim.

          

          
            LA FEMME.

            — Tu ne manqueras de pain ni de vin, ni même de quoi que ce soit.

          

          
            LE BADIN.

            — Et donc, je vous prie, donnez-moi à déjeuner, ma bonne maîtresse.

          

          
            
LA FEMME.

            — Tenez, voici une part épaisse de pain bis : déjeune, si tu veux.

          

          
            LE BADIN.

            — Vous disiez que je serais heureux et que vous me traiteriez fort bien !

          

          
            LA FEMME.

            — Si vous avez peu aujourd'hui, vous aurez mieux une autre fois. (Janot engloutit gloutonnement son pain.
) Eh ! vous mangez tout à la fois : il faut y aller doucement

          

          
            LE BADIN.

            — Je ne saurais, foi de serment, car mes dents sont très aiguisées.

          

          
            LA FEMME.

            — Quel bailleur de billevesées ! Voyez un peu comme il me fâche !

          

          
            LE BADIN.

            — Morbleu ! moi, il me fâche de ne pas avoir un bon breuvage.

          

          
            LE MARI,

            à Janot.
 — Pensez à faire le ménage, car je m'en vais à mon affaire.

          

          
            LE BADIN.

            — Mais palsambleu ! qu'en ai-je à faire ? Je demandee à boire du vin.

          

          
            LE MARI.

            — Ma foi, tu en auras demain, de tout cela ; et bien, je t'assure. Je m'en vais maintenant pourvoir à mes affaires.

          

          
            LE BADIN.

            — Adieu donc, jusqu'au revoir ! (Le Mari s'en va du côté opposé à celui où vient de paraître l'Amoureux.)
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            L'AMOUREUX,

            dans la rue.
 — Il faut que je m'en aille voir, quelque chose que l'on en dise, si je trouverai mon amie, pour m'entretenir avec elle et avec elle bavarder. Je m'en vais là sans tarder, car il ne vaut rien de trop réfléchir.
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            L'AMOUREUX,

            chez Guillemette.
 — Madame et très bonne amie, Dieu vous donne bonne et longue vie, avec tout ce que vous désirez !

          

          
            
LA FEMME.

            — Que Jésus, roi du paradis, veuille accomplir votre vouloir ! Je vous prie, venez vous asseoir pour prendre un peu de réjouissance. (Elle le fait entrer.
)

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Certes, autant que je le pourrai, je m'efforcerai de vous obéir et ferai votre bon plaisir, s'il vous plaît de me l'ordonner.

          

          
            LE BADIN,

            s'interposant pour empêcher l'Amoureux d'entrer plus avant.
 —Palsambleu ! vous entrez là sans le demander. Et qu'est-ce qui vous amène ici ?

          

          
            LA FEMME.

            — Te tairas-tu, dis ! C'est un de nos meilleurs amis.

          

          
            LE BADIN,

            conciliant.
 — Ah ! bien, il aura, pardi ! un grand bonjour de ma personne.La main à son bonnet, et s'inclinant
) Dieu garde de bonne façon Monsieur, « meilleur ami » !

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Qu'il vous garde aussi ! (À Guillemette
) Mais dites-moi donc, je vous prie, qui vous a ainsi bien fournie de ce bon serviteur-ci ?

          

          
            LA FEMME.

            — Moi-même certes, mon ami, parce qu'il me fâchait beaucoup d'être obligée d'aller toujours au vin et aux autres achats, quand vous venez avec moi faire la chose((3)
.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — J'ai bien compris. Mais, dites-moi, où est allé votre mari ?

          

          
            LA FEMME.

            — Je vous assure, mon ami, qu'il est allé à sa besogne. Dieu m'en est témoin, car il grogne sans cesse quand il est céans.

          

          
            LE BADIN,

            admirant le bonnet de « galant » que, sur les tréteaux, portaient les amoureux.
 — Ce bonnet vous va comme un gant, oui ; ou que le diable vous emporte !

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Je le jure, vous parlez à tort. Ne pourriez-vous un peu vous taire ?

          

          
            LA FEMME.

            — Oui, tu gâtes tout le mystère. De grâce, ne nous dis plus un mot.

          

          
            LE BADIN.

            — Je me tairai, par saint Chariot((4)
. Et croyez-moi, puisque je le jure.

          

          
            
L'AMOUREUX.

            — Certes, m'amie, je vous assure que, depuis environ huit jours, j'ai fait plus de quarante tours ici autour de ce logis. Mais votre grand lourdaud de mari était toujours là présent.

          

          
            LA FEMME.

            — Il pense me tenir étroitement les mains, comme on ligote une oie. Oui, vraiment. Aussi, comme joie je ne reçois rien de lui. Notre Dame ! encore aujourd'hui, je croyais qu'il allait me manger. Je ne puis si étroitement me ranger, sans qu'il craigne encore que je lui nuise !

          

          
            LE BADIN.

            — Quand il vous relève la chemise, vous vous gardez de parler ainsi.

          

          
            LA FEMME.

            — Ah, ah ! vous avez envie de rire. Mais, vraiment, vous perdez la tête.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Je vous prie, madame Guillemette, un doux baiser de votre bouche, (Il la baise.
)

          

          
            LE BADIN.

            — Là, là ! il faut que je me bouche les yeux, afin de ne pas vous voir. Vous n'y allez pas modérément ! Tout doux, tout doux ! Eh là ! que diable faites-vous ? Vous faites la bête à deux... « doux » !(5)
 Je le dirai à mon maître.

          

          
            LA FEMME.

            — Te tairas-tu, fils de prêtre !

          

          
            LE BADIN.

            — Je le dirai à mon maître. Je sais bien ce que je vous ai vus faire

          

          
            LA FEMME.

            — Dieu me pardonne ! je te ferai taire, si je mets la patte sur toi.

          

          
            LE BADIN.

            — Quoi ! morbleu, ô moi ! je le dirai à mon maître.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Tais-toi ! Si tu veux me promettre que tu ne diras rien à ton maître, tu auras un bonnet, que je te donnerai.

          

          
            LE BADIN.

            — Eh bien ! rien donc je n'en dirai ; mais ne vous moquez pas de moi.

          

          
            LA FEMME.

            — Je te promets, en bonne foi, que tu l'auras promptement.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Mais tiens ! va-t'en dès maintenant nous acheter quelque bon pâté.

          

          
            
LE BADIN.

            — Eh ! quand je l'aurai apporté, m'en donnerez-vous au moins un peu ?

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Oui, et tout plein tes deux mains, tu en auras sans faute.

          

          
            LE BADIN,

            tendant la main.
 — Çà donc, de l'argent, mon hôte ! Mais écoutez, j'en mangerai ?

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Oui, vraiment, je t'en donnerai. Tiens, hé ! voilà de l'argent.

          

          
            LE BADIN.

            — Ah ! comme il est d'aimables gens ! Avec ça, j'achèterai un pâté. (Il sort.
)
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            LA FEMME.

            — Ce folâtre a tout gâté. Je me repens de l'avoir pris.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Ma foi, il a très mal agi ; et sans lui, nous étions fort bien.
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          Dans la rue. Janot revient sur ses pas.

          
            LE BADIN.

            — Eh ! mon Dieu, je ne sais plus combien c'est qu'ils m'ont dit que j'en rapporte. Je retournerai à la porte.
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          A la maison. Retour de Janot trouble-fête.

          
            LE BADIN.

            — Combien de pâtés voulez-vous ?

          

          
            LA FEMME.

            — Eh ! vrai Dieu de douceur ! apportes-en un : que tu es fou ! Puisses-tu te rompre le cou, Seigneur, en retournant !

          

          
            LE BADIN.

            — J'y vais, j'y cours en un instant. Je ne m'arrêterai pas. (Il s'éloigne de quelques pas.
)

          

          
            L'AMOUREUX,

            à Guillemette.
 — Cela ne vient pas à propos. Mais à quoi bon s'en désoler ! (Il la serre dans ses bras).



          

          
            
LE BADIN,

            revenant vers eux.
 — De quel prix est-ce que vous voulez que je l'achète ?

          

          
            MA FEMME.

            — Hélas ! mon Dieu, que tu es bête ! ne saurais-tu pas faire des courses ?

          

          
            LE BADIN.

            — Eh mais ! il faut que je vous demande comment est-ce que l'on fait des courses. Je ne sais, par sainte Marande, ce que vous voulez dire par là.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Mon ami, lorsque tu y seras, demande un pâté de trois sous.

          

          
            LE BADIN.

            — Bien. Allez ! pour l'amour de vous, j'y vais. (Il recommence à s'éloigner.
)

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Ma foi, voilà un grand lourdaud : il a moins d'esprit qu'un taureau.

          

          
            LE BADIN,

            revenant.
 — Apporterai-je un pâté de veau, un de poule ou bien de chapon ?

          

          
            L'AMOUREUX,

            impatient.
 —Il n'importe, pourvu qu'il soit bon. Dépêche-toi.

          

          
            LE BADIN.

            — Je n'y irai jamais, sur ma foi, si vous nedites lequel vous voulez.

          

          
            LA FEMME,

            à part.
 — Nous voilà encore retardés ! (À Janot
) Demande un pâté de chapon.

          

          
            LE BADIN.

            — Je m'y en vais, par le saint Bon ! (Et il repart.
)

          

          
            LA FEMME.

            — Voilà un bien curieux garçon : je n'envis jamais de la sorte.

          

          
            LE BADIN,

            revenant encore.
 — Qu'est-ce que vous voulez que j'apporte ?

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Apporte un pâté de chapon.

          

          
            LE BADIN.

            — Mais écoutez, où en vend-on, afin que jene revienne plus ?

          

          
            LA FEMME.

            — Au bout de la rue de Bièvre, à l'enseigne du Pot-d'étain(6)
. (Tandis que Janot s'éloigne de quelques pas, elle se tourne vers son amoureux.
) Monsieur, vous êtes tout chagrin. Je vous en prie, prenez patience.

          

          
            
LE BADIN,

            revenu aussitôt.
 — Silence, silence ! j'ai oublié ce que vous m'avez dit. Pour un peu, je n'y retournerais jamais, parbleu !

          

          
            L'AMOUREUX,

            excédé.
 — Eh quoi ! es-tu encore là ?

          

          
            LE BADIN.

            — Bien ! j'en apporterai un bon. Mais le voulez-vous froid ou chaud ?

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Chaud.

          

          
            LE BADIN.

            — N'est-ce pas au... ?

          

          
            LA FEMME.

            — Au Pot-d'étain.

          

          
            LE BADIN,

            sur le point de repartir et examinant au loin la rue.
 — Je vois mon maître sur ce chemin, qui s'en revient ici, par Notre Dame !

          

          
            L'AMOUREUX,

            affolé.
 — Je vous dis donc adieu, madame, jusqu'au revoir.

          

          
            LE BADIN.

            — Parbleu ! mais moi, je veux avoir mon bonnet, entendez-vous ?

          

          
            LA FEMME.

            — Monsieur, je prends congé de vous et vous prie de bien m'excuser.

          

          
            LE BADIN.

            —Est-ce une manière rusée pour me faire perdre mon bonnet ? (Il saute afin de s'emparer du bonnet de l'Amoureux.
) Mais je l'aurai, par le saint Bonnet, avant que vous ne partiez d'ici.

          

          
            LA FEMME,

            à Janot qui a pu réussir à prendre le bonnet.
 — Je vous en prie, rendez-le-lui. Demain, vous en aurez un autre.

          

          
            LE BADIN.

            — Ma maîtresse, parlez-en à d'autres ; car, par Dieu, il ne l'aura jamais. (Il retire son bonnet et met à la place celui de l'Amoureux. L'Amoureux s'enfuit en partant du côté opposé à celui où paraît maintenant le Mari.
)
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            LE MARI,

            rentrant chez lui et examinant Janot.
 — Oh ! oh ! quel bonnet as-tu là ? C'est le bonnet d'un grand galant !

          

          
            
LE BADIN.

            — C'est un coureur, à mon avis, assurément. Il a assailli ma maîtresse, et dès le premier combat il vous l'a vite couchée bas.

          

          
            LA FEMME.

            — Mon mari, ne le croyez pas.

          

          
            LE MARI.

            — Je veux être informé de cela. Que demandait-il ? dis-le moi.

          

          
            LE BADIN.

            — Il voulait faire, comme je le crois, un « haut de chasse » à ma maîtresse ; car il voyait que sa braguette se redressait fort haut vers elle.

          

          
            LE MARI.

            — Vieille paillarde, maquerelle, ordure, souillon, sale putain, vous faut-il mener un tel train quand je suis hors de la maison ?

          

          
            LA FEMME.

            — Avez-vous perdu la raison ? Pourquoi ainsi me diffamer ?

          

          
            LE MARI.

            — Eh ! morbleu, faut-il que vous en parliez ? De votre cas, je suis bien informé. Par le Dieu qui m'a fait et formé, je vais vous battre tout mon soûl. (Il la frappe. 
)

          

          
            LA FEMME.

            — Faut-il que, pour un méchant fou, je sois ainsi si mal menée ? Mon Dieu ! il m'a presque assommée ! Je vous en prie, retenez-vous.

          

          
            LE BADIN,

            faisant comme si c'était lui qui avait reçu les coups.
 — Hon, hon ! quels coups ! Ah ! morbleu, suis-je encore ici ?

          

          
            LA FEMME,

            à genoux.
 — Mon mari, je demande grâce et merci. Je vous prie de me pardonner.

          

          
            LE MARI,

            la relevant.
 — Si jamais vous recommencez, vous ne serez pas quitte à si bon prix. (Au public
) Si nous avons en quoi que ce soit mal agi, nous prions toute la compagnie, qui se trouve ici réunie, qu'il lui plaise, sans nous repousser, de vouloir tous nous excuser.

          

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
XX.
UN AMOUREUX

      

      
La farce d'Un amoureux
 (Recueil du British Museum, n° 13) a de particulier non pas que l'amoureux soit un curé — les exemples ne manquent pas-, mais que, malgré un titre explicite, l'amoureux n'y joue qu'un rôle fort réduit. Mieux, après le retour du mari au moment où l'amoureux allait se coucher avec la femme, on l'oublie : il se cache... et on ne le reverra plus. Seul, le mari cocu et stupide — les deux ne vont pas toujours ensemble-intéresse. Sur les 243 vers de la farce, le mari a d'ailleurs le rôle scénique principal, plus de la moitié des vers : 131, et hors du temps des 38 vers pendant lesquels il s'éloigne de sa maison, il est toujours présent sur les tréteaux, et sans cesse en mouvement : partant, revenant, repartant...

      « Farce de bateleurs, très plate et très grossière », l'avait en 1886 caractérisée Petit de Julleville dans son Répertoire du théâtre comique au Moyen Âge.
 « Plate », seulement pour qui abusivement compare avec Molière ; « grossière », seulement s'il est vrai que le quotidien est souvent grossier. Petit de Julleville jugeait en littéraire, et il n'avait pas vu l'originalité de cette farce dans sa schématisation du quotidien.

      Peu de farces ont mieux réussi, en utilisant les procédés et les thèmes farces ques, à rendre l'absurde aussi drôle. Quoi ! voici un amoureux qui est si pressé de satisfaire ses désirs qu'il refuse les préliminaires de l'amour : une collation bien arrosée, mais qui, alors même que sa belle est déjà prête pour le lit, perd un temps précieux à n'en plus finir de se déshabiller. Voici une


femme qui, avant de se coucher, profite de ce temps mort de l'attente pour uriner dans une « bouteille » (les bouteilles avaient alors un goulot largement évasé) ; qui, au retour inattendu de son mari qui la surprend en « déshabillé », a l'ingénieuse idée de se prétendre soudainement malade, et qui, pour se débarrasser du mari importun, l'envoie chez le médecin faire examiner l'urine de la bouteille. Mais, dans sa précipitation, elle prend sottement et lui tend la bouteille de bon vin que son galant avait mise au pied du lit pour agrémenter le passe-temps amoureux. Et le mari, qui soupçonnait pourtant sa femme d'inconduite, s'empresse d'obtempérer, et porte chez le médecin la bouteille de ce qu'il croit aussi être l'urine de sa femme. Il se dit que si sa femme mourait, il ne pourrait lui survivre, ce qui, bien évidemment, part d'un bon sentiment, même chez un lourdaud. Pourtant, comme il fait très chaud et qu'il a grand soif, c'est une gorgée de ce qu'il a à portée de main, qu'il boit en se rendant chez le médecin. Il est normal, pour nous, qu'il trouve à cette urine le goût du vin ; et il est normal, pour lui, qu'après cette découverte extraordinaire il tienne plus que jamais à ce que sa femme ne meure pas, pour que ne tarisse pas cette source bachique. Or, que fait-il, lui qui sait tenir de quoi permettre de trouver remède à la maladie de sa femme ? Il vide d'un trait la bouteille ! Dès lors, il ne songe plus à sa femme, mais à duper le médecin ; et c'est de sa propre urine qu'il remplira la bouteille ! Faire comme si..., pour que ça ne se sache pas.

      Un jeu de fantoches dans un univers de tréteaux, où le temps et le lieu sont « éclatés » contre toute vraisemblance, où le raisonnement se limite au terre à terre. Mais il fallait faire rire ; et nous rions de nos petitesses et de nos inconséquences quotidiennes.

      
        
Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse
d'UN AMOUREUX

        
          à quatre personnages :

          l'homme

          la femme

          l'amoureux

          et le médecin.

        

        Au centre des tréteaux, le lieu supposé de la maison de Roger, avec un lit contre le rideau de fond. Sur le côté, le « logis » du médecin. Entre ces « lieux », et là encore sans cloisonnement, rue et chemin.

        
          1

          Dans la maison de Roger.

          
            L'HOMME.

            — Ma femme !

          

          
            LA FEMME.

            — Plaît-il, Roger ?

          

          
            L'HOMME.

            — Eh ! venez ici, malpropre. Vous faut-il tant lambiner ? Ma femme !

          

          
            LA FEMME.

            — Plaît-il, Roger ?

          

          
            L'HOMME.

            — Je veux m'en aller à Dinant(7)
, sans tarder, acheter un chaudron. Ma femme !

          

          
            LA FEMME.

            — Plaît-il, Roger ?

          

          
            L'HOMME.

            — Eh ! venez ici, malpropre. Vous faut-il tant lambiner ?

          

          
            LA FEMME.

            — Çà, me voici, mon mari. Que vous plaît-il donc que je fasse ?

          

          
            L'HOMME.

            — Que tu me donnes ma besace ; et, de peur que j'aie faim aux dents, mets un morceau de pain dedans et un morceau de porc salé.

          

          
            LA FEMME.

            — J'y vais.

          

          
            L'HOMME.

            — Pleure sur mon départ.

          

          
            LA FEMME.

            — Pleurer, Roger ! Eh ! ne suis-je plus toujours la même ? Que plût à la Vierge Maris que votre voyage fut déjà fait ! Car j'ai le cœur anéanti dès que je ne vous vois plus ici.

          

          
            
L'HOMME.

            — Eh bien ! Alison, je m'en vais. Veillez minutieusement à tout. Si vous agissez autrement, soyez sûre que de ce que doit faire une honnête femme, je demanderai compte au retour.

          

          
            LA FEMME,

            ironique.
 — Écoutez-le me soupçonner ! Vous mériteriez qu'une mauvaise et cruelle journée vous soit aujourd'hui donnée ! (Jouant la chatte
)Venez là, Roger, mon ami : avez-vous trouvé en moi faute qui mérite que vous me disiez cela ? Cessez de vous emporter contre moi. Je ne suis pas venue du bordel. Avec vous n'ai-je pas été telle que se conduit une femme de bien ?

          

          
            L'HOMME.

            — Notre Dame, je n'en sais rien ; et même je n'en veux rien savoir.

          

          
            LA FEMME.

            — Je ne voudrais pour infamie vous faire une telle vilenie.

          

          
            L'HOMME.

            — Alison, je ne dis pas cela. Pourtant, je le crois certainement.

          

          
            LA FEMME,

            insistant pour se disculper.
 — Vous me soupçonnez méchamment ; ne vous arrêtez pas à cela.

          

          
            L'HOMME.

            — Je ne veux pas m'en informer plus, car (la main au front
) je crains bien d'en avoir dessus !

          

          
            LA FEMME.

            — Vous êtes une personne méchante. Partez-vous bientôt ? je vous le demande.

          

          
            L'HOMME.

            —Or bien, Alison que j'aime tant, donnez-moi un petit baiser, puisque je m'en vais.

          

          
            LA FEMME.

            — Je le veux bien.

          

          
            L'HOMME.

            — Doucettement, droit à la bouche ! MonDieu, que vous êtes douce ! Grand merci, Alison. Gardez bien notre maison. J'irai jusque-là sans manger. Adieu, notre dame !

          

          
            LA FEMME.

            — Adieu, notre maître !
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            LA FEMME,

            restée seule.
 — Il s'en est allé loin denous. Je ne pleurerais pas beaucoup, même s'il ne revenait jamais.
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            L'AMOUREUX,

            qui est ici encore le curé du village — son habit le désigne comme tel aux spectateurs -, attend dans la rue de voir disparaître le mari ; puis il s'avance vers le public.
 — Il est temps, j'en suis assuré, que j'aille voir Alison, m'amie. Son mari Roger est parti : je l'ai vu s'en aller dehors.
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            L'AMOUREUX,

            à la porte de la maison de Roger.
 — Dieu vous garde, belle au joli corps, mieux fait que s'il était en cire !

          

          
            LA FEMME.

            — Ce serait assez pour vous faire tuer, qu'on vous ait vu ici venir.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Non, ma foi, si je m'en souviens bien, sur la route il n'y avait rien.

          

          
            LA FEMME.

            — Entrez céans, qu'on ne vous voie ; car je crains le parler des gens.
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            L'AMOUREUX

            entre dans la maison.
 — Aussi, j'entre. De vos jolis bras vous me donnerez sans façon une accolade, s'il vous plaît.

          

          
            LA FEMME.

            — Allons ! par Dieu, le cœur le veut ; embrassez-moi donc à deux bras.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Si je vous tenais entre deux draps, je rabaisserais votre caquet.

          

          
            LA FEMME,

            apportant une bouteille de vin.
 — Il nous faut nous sustenter(8)
, mon ami, avant qu'on se couche.

          

          
            
L'AMOUREUX.

            — Nous le ferons après, ma douce. Hâtons-nous d'aller nous coucher : je brûle de vous approcher entre deux draps, mon beau lapin. Et cette bouteille de bon vin, nous la mettrons pour notre plaisir ici tout près de notre lit pour que, si l'un de nous s'éveille, il puisse prendre la bouteille et s'en servir une ration.

          

          
            LA FEMME.

            — Vous êtes un vaillant champion, qui s'y connaît en cette affaire.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Çà, Alison, que faut-il faire ?

          

          
            LA FEMME.

            — Et que sais-je ? déshabillons-nous.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Allons-y donc, ôtons cela. (Il commence par retirer sa robe ; il continuera, en silence, à se déshabiller, tandis que la femme ira près du rideau de fond se mettre en tenue de nuit. 
)
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          Sur la route de Dinant.

          
            L'HOMME.

            — Mes genoux ont froid, ainsi que mes menottes. Je les mettrai dans ma braguette pour qu'elles aient un peu plus chaud. (Ce faisant, il se rend compte qu 'il n 'a pas sa bourse.
) Je suis si sot que de mon cul le sang rebrousse. Quoi ! j'ai perdu ma bourse. Je l'ai laissée dans notre maison. Ah ! tu vas y fouiller, Alison : tu es femme à me dérober. Et c'était bien pour m'attraper que tu m'as laissé aller au marché sans argent ! Il me faut être diligent et retourner, bien malgré moi.
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            LA FEMME,

            maintenant prête à se coucher ; à son amoureux qui tarde à la rejoindre et qui s'escrime à défaire les aiguillettes qui tiennent les chausses à son pourpoint.
 — N'êtes-vous pas prêt, mon ami ?

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Je n'ai plus que cette aiguillette(9)
. N'êtes-vous pas prêt, mon ami ?

          

          
            
LA FEMME.

            — Je ne sais où je pisserai un peu. (Avisant une bouteille vide
) Ah ! tiens, voici merveille ! je pisserai dans cette vieille bouteille ; c'est encore ce qu'il y a de mieux.(Pour ce faire, elle se retire sur le côté du lit. 
)
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          À la porte de la maison.

          
            L'HOMME.

            — Loué le Seigneur, notre Dieu ! Je suis bien près de notre maison. (Comme frappant à la porte
) Ho ! où êtes-vous, Alison ? Holà, ho !

          

          
            LA FEMME,

            à l'intérieur.
 — Pourquoi frappez-vous ? qu'est-ce là ? Frappez moins : ce n'est pas le bordel !

          

          
            L'HOMME,

            à la porte.
 — C'est Roger, qui vous a accolée au soir(10)
, et qui est votre mari, ma belle.

          

          
            L'AMOUREUX.

            — Puisse-t-on le pendre d'un lacet ! Sous quelle étoile je suis né ! Las ! où me mettrai-je, Alison ? Il me tuera comme un oison. S'il me trouve, je suis un homme détruit.

          

          
            LA FEMME.

            — Mettez-vous là sous notre lit. Cachez-vous sous la couverture.

          

          
            L'HOMME,

            toujours à la porte.
 — Ne m'ouvrirez-vous pas ? Resterai-je ici ?

          

          
            LA FEMME,

            après un regard vers le lit où son amoureux est maintenant caché.
 — On va à vous.
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            LA FEMME,

            en tenue de nuit, « ouvre » à son mari et feint d'être très malade.
 — Hélas ! je me meurs.

          

          
            L'HOMME.

            — Et qu'avez-vous ?

          

          
            LA FEMME.

            — Je suis à mes derniers moments.

          

          
            L'HOMME.

            — Si vite et si hâtivement ?

          

          
            LA FEMME.

            — Hélas ! oui, depuis tout à l'heure.

          

          
            L'HOMME.

            — Et où vous tient ce mal ?

          

          
            LA FEMME.

            — Aux reins, et partout.

          

          
            
L'HOMME.

            — C'est grande pitié ! Mais ayez le cœur affermi. Ah bien ! par Jésus-Christ, roi divin, irai-je vous chercher du vin ?

          

          
            LA FEMME.

            — Je ne sais.

          

          
            L'HOMME.

            — C'est le mieux à faire. Mais n'avez-vous rien sur le cœur qu'à notre curé vous vouliez dire ? Décidez de vous confesser, car vous n'en pouvez que mieux être.

          

          
            LA FEMME.

            — Ce n'est pas une maladie à faire venir le prêtre, pour cette fois-ci, ce me semble. (Elle se dirige vers le lit pour prendre la bouteille d'urine. En aparté, en passant près dudit prêtre, transi de peur et que la peur a fait s'oublier dans ses chausses
) Sentez un peu comme il tremble : jamais il ne fut en telle nécessité !

          

          
            L'HOMME.

            — Mon Dieu, avez-vous fini de caqueter ? Ne saurais-je en rien vous aider ?

          

          
            LA FEMME.

            — Vous ne pouvez y remédier à moins defaire ce que je vous dirai : vous prendrez cette bouteille, où j'ai laissé de mon urine (seul, le public voit qu 'elle s'est trompée et qu 'elle lui remet la bouteille de vin : il suffit que les bouteilles soient d'un verre de couleur différente ou que la couleur de l'urine et celle du vin soient de nature à être distinguées de loin) ;
puis portez-la à maître Éloi, qui est un médecin fort habile, afin qu'il vous dise clairement d'où peut me venir ce grand mal.

          

          
            L'HOMME.

            — J'y vais. (Il s'éloigne. Quant à la femme, elle regagne le lit et son amoureux ; et le lit passe derrière le rideau de fond.
)
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            L'HOMME,

            sur le chemin qui mène à la maison du médecin.
 — Autant qu'il m'en souvient, je vais savoir directement ce qu'il en est. Hélas ! si je perdais ma femme, je sais vraiment que j'en mourrais ; il n'y a pas à en douter... (Il marche en silence.
) Mon Dieu, que j'ai soif ! Palsambleu ! il va


me falloir boire ici un coup de l'urine de ma femme. Fût-ce de la pisse de cabinets, tant pis, morbleu ! moi, j'en boirai. (Et il boit.
) Que diable est-ce ci ? Quoi ! ma femme pisse-t-elle ainsi ? Foi que je dois au roi divin, ce pissat a le goût de vin. C'est du vin ! La vie me devient propice... Et puisque son con ainsi pisse, il me serait bien grand dommage qu'elle meure. Or si je ne reviens pas, elle meurt... (Il fait encore quelques pas.
) Il me faut en tâter encore ; je veux égoutter la bouteille pour voir s'il n'y a plus rien dedans. C'est vraiment de la meilleure marque(11)
 pour se débarbouiller les dents. Alison, quand je serai en notre maison, puisque vous urinez telle pissée, je veux lors de chaque matinée vider moi-même votre bassin...Mais que dirai-je au médecin ? J'ai bu toute l'urine de ma femme ! Bah ! et que Dieu me damne ! je n'aurai qu'à pisser moi-même dans la bouteille ; il croira en examinant la couleur que c'est ma femme qui a pissé. J'attraperai bien le docteur, en le trompant de cette sorte. (Il urine dans la bouteille.
)
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            LE MÉDECIN,

            devant sa demeure.
 — Quoi ! la médecine est-elle morte ? Elle ne me fait plus rien gagner. Il y a de quoi enrager, et me voici en grand tourment. Pourtant je suis très expérimenté pour la santé des patients.
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            L'HOMME,

            poursuivant son chemin.
 — J'ai agi comme un homme habile en pissant dans cette bouteille. Mais j'aperçois dans ce chemin, il me semble, le médecin.
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            L'HOMME,

            au médecin.
 — Messire, le Dieu de paradis vous donne paix et longue vie ! Je vous apporte un peu d'urine. Examinez-la.

          

          
            
LE MEDECIN,

            lui tendant une sorte d'écuelle.
 — Versez ici, que je la voie. (Et presque aussitôt, la rejetant avec dégoût
) Fi, fi ! jetez-moi ça par terre.

          

          
            L'HOMME.

            — Y a-t-il là mauvaise affaire ?

          

          
            LE MÉDECIN.

            — Ça vient d'une femme qui a fait ça (geste obscène
) au moins cent fois sans son mari

          

          
            L'HOMME.

            — Cent fois ça ? j'en suis ahuri.

          

          
            LE MÉDECIN.

            — Son urine en est bonne preuve.

          

          
            L'HOMME.

            — Palsambleu ! ce n'est pas de mon œuvre, car je ne m'en mêle plus goutte. N'y a-t-il là-dessus aucun doute ?

          

          
            LE MEDECIN.

            — Non, tout cela est vérité.

          

          
            L'HOMME.

            — Que diable est-ce ci ? Je suis cocu ! Jene sais par qui ce peut être. Ne serait-ce pas par vous, notre prêtre ? Vous passez bien souvent par là. Or tenez, médecin, voilà un peu d'argent que je vous donne.

          

          
            LE MÉDECIN.

            — Grand merci. Vous êtes ici chez vous.

          

          
            L'HOMME.

            — Merci, c'est trop aimable à vous.
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            L'HOMME,

            sur le chemin du retour.
 — Suis-je cocu ? C'est chose vraie. Toutefois, je ne puis le croire. Mais qu'importe qui en est le père. il faut que j'en sois le papa. Jamais femme ne me trompa comme celle-ci, sans exception. Pourtant c'est une bénédiction que personne ne le sache, sauf le médecin, ma femme et celui qui m'a cocufïé.

            Adresse au public.

          

          
            L'HOMME.

            — Sur ce, il faut terminer. Prenez en gré, messieurs qui êtes ici présents, prenez en gré l'ébattement.

          

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      XXVI.
MIMIN LE GOUTTEUX
ET LES DEUX SOURDS

      
      

      Cette farce présente plusieurs particularités. C'est une farce sans personnage féminin, chose relativement rare dans les farces médiévales quand elles tirent leur situation de la vie quotidienne. Ensuite, sa représentation a précédé...
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